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      Londres, 1816


      Tel un lion dans la savane, Ewan Mostyn, troisième fils du comte de Pembroke, rôdait dans la grande salle de jeu du Langley au décor tout en rouge et noir, moulures dorées et lustres étincelants. À le voir circuler entre les tables, on aurait pu le croire chez lui. Ce qui était un peu le cas puisqu’il détenait des parts dans l’affaire. Pourtant cette opulence clinquante était à mille lieues de son mode de vie.


      Tandis qu’il foulait les tapis écarlates, son regard passa sur les croupiers, qui se redressèrent aussitôt, puis sur les courtisanes, qui s’empressèrent de baisser les yeux. Même les clients, des hommes pourtant fortunés et influents, évitaient d’attirer son attention.


      À moins qu’ils ne soient stupides, comme les deux imbéciles vers lesquels il se dirigeait.


      Charles Langley, le propriétaire du club, avait poliment demandé au fils du duc de Suffolk de quitter les lieux. Les dettes de ce dernier atteignaient des sommets et son état d’ébriété continuel devenait pénible pour tout le monde. Mais comme il refusait de s’en aller, c’était maintenant à Ewan de régler le problème.


      Or Ewan n’aimait pas les problèmes.


      Le rejeton du duc avait attrapé une catin par la taille. L’index pointé sur la poitrine de son rival, il éructa :


      — Elle est à moi pour la nuit !


      L’autre, qui était un peu plus âgé et un peu moins saoul, rétorqua :


      — Je vous répète, monsieur, que j’ai déjà payé pour profiter des charmes de cette dame. Veuillez la lâcher, je vous prie, et rentrer chez votre père.


      Ewan se planta devant les deux hommes et croisa les bras sur son torse. Le plus âgé écarquilla les yeux, puis s’inclina brièvement et bredouilla :


      — Mille pardons… pour le désagrément ! Lord Pincoch et moi avions un léger… différend.


      Ewan fixa les yeux sur le fils du duc. Autour d’eux, les conversations cessèrent ou se réduisirent à quelques chuchotements.


      — Dehors, articula Ewan.


      N’étant pas du genre bavard, ses rares paroles n’en avaient que plus de poids.


      Hélas, Pincoch était trop saoul pour mesurer le danger !


      — Je partirai quand je l’aurai décidé, et ce n’est pas un idiot avec plus de muscles que de cervelle qui me donnera des ordres ! beugla-t-il.


      Un nerf tressauta sur la mâchoire d’Ewan. Il tenta de se rappeler que l’insulte n’avait rien de personnel. Mais trop tard. La vieille fureur bouillonnait déjà en lui, prête à jaillir. Il parvint néanmoins à garder une mine impassible et évalua la situation.


      Derrière Pincoch, qui ceinturait toujours la fille, ses amis éméchés semblaient hésiter sur la conduite à tenir. Son adversaire avait également une poignée d’alliés prêts à en découdre. Il n’y avait donc qu’une chose à faire, même si Langley se plaindrait fatalement des dégâts. Ewan n’était pas du genre à tolérer qu’un type le traite d’idiot et s’en aille en un seul morceau.


      Avec une rapidité surprenante pour un homme de son gabarit, il saisit le bras gauche de Pincoch et le lui tordit dans le dos. Brusquement libérée, la prostituée tomba à genoux, haletante. Pincoch appela à l’aide et ses camarades se précipitèrent à sa rescousse. Tous les quatre foncèrent sur Ewan. D’une main, celui-ci plaqua Pincoch contre un grand miroir, de l’autre, il para à l’attaque de l’homme le plus proche d’un coup de poing à la gorge.


      Le rival de Pincoch attrapa la fille par le bras et la tira sous la table de billard, où plusieurs clients avaient déjà trouvé refuge. Ceux qui étaient encore à découvert le regrettèrent vite quand un ami de Pincoch balança une chaise qui s’écrasa sur le dos d’Ewan.


      Ce dernier pivota dans un grondement, juste à temps pour voir une autre chaise voler dans sa direction. Sans lâcher Pincoch, il attrapa le projectile au vol et le renvoya à l’expéditeur. Une table de Pharaon qui se trouvait sur sa trajectoire se renversa dans une pluie de jetons.


      Pincoch s’effondra à terre L’empêchant de se relever de son pied botté pressé sur sa poitrine, Ewan cueillit un premier assaillant d’un uppercut du gauche, puis un deuxième d’un direct du droit. Un nez se brisa. Un troisième homme réussit à l’atteindre à la mâchoire. Pour sa peine, il reçut un coup de poing dans l’abdomen, suivi d’un coup de coude dans la trachée. Il s’affala sur le sol, la respiration sifflante.


      Un quatrième homme se positionna courageusement face à Ewan, les poings levés, avant d’entamer un jeu de jambes compliqué. Ewan leva les yeux au ciel. Celui-là se prenait visiblement pour un grand pugiliste. Mais Ewan n’était jamais plus à l’aise que sur un ring. Alors que l’homme sautillait d’un pied  sur l’autre, il l’assomma d’un simple crochet au menton.


      À ce stade, il avait le souffle court. S’efforçant de ne pas respirer trop bruyamment, il se redressa de toute sa taille et s’enquit d’un ton détaché :


      — Quelqu’un d’autre ?


      Autour de lui, tout le monde s’était figé.


      Ewan se pencha pour attraper Pincoch par le bras et traîna son corps flasque entre les tables et les chaises brisées, les éclats de miroir et les vestiges d’une statue en marbre dont la vue le fit grimacer. Langley venait de l’acheter. On n’avait pas fini de l’entendre se lamenter.


      Parvenu dans le vestibule, Ewan fit signe au portier d’ouvrir, puis balança Pincoch sur le trottoir. Quand il se retourna, plusieurs clients enfilaient à la hâte vestes et manteaux.


      Nom de nom, le club allait perdre de l’argent et ils n’avaient vraiment pas besoin de cela. Il avait beau faire de son mieux pour remplir sa mission, il jouait de malchance. Il avait déjà cassé la statue, il ne voulait pas en plus être tenu pour responsable de l’exode massif des clients apeurés.


      Campé devant la porte, il barra la route à un homme qui venait de coiffer son chapeau.


      — On ne sort pas.


      — Mais je… bredouilla l’homme.


      Ewan pointa l’index vers les tables de jeu. Le type porta la main à sa gorge et marmonna :


      — Bon, si vous insistez, je vais refaire une partie ou deux.


      Il regagna la salle, suivi d’une poignée d’autres.


      Un homme, cependant, demeura devant le vestibule où les valets accueillaient les clients et les débarrassaient de leurs affaires. Il n’était pas là depuis longtemps et ne semblait pas pressé de fuir les lieux. Ni de s’installer à une table.


      Grand – pas autant qu’Ewan, mais plus que la moyenne –, brun, il portait un haut-de-forme, un manteau d’excellente qualité et s’appuyait sur une canne d’ébène à pommeau d’argent.


      — Vous êtes le fils du comte de Pembroke, n’est-ce pas ? dit-il.


      Ewan posa son épaule au chambranle sans mot dire. Certains clients bavardaient avec le personnel sans vraiment attendre de réponse.


      — Vous n’êtes pas l’héritier, ni le cadet, reprit l’inconnu. Je connais ces deux-là. Vous êtes le soldat. Le troisième fils – ou est-ce le quatrième ? Et je sais que vous avez aussi une sœur.


      Bien que piqué par la curiosité, Ewan feignit d’étudier les bougies du lustre qui surplombait la table de piquet.


      — Enfin, peu importe. On m’avait dit que vous étiez costaud. Vous avez combattu aux côtés du lieutenant-colonel Draven pendant la guerre.


      Ewan fixait une chandelle dont la flamme vacillait et luttait pour ne pas s’éteindre. Dans ce monde, même une chandelle devait se battre et résister sous peine d’être soufflée.


      — Maintenant que je vous vois, je ne m’étonne pas que vous ayez survécu, poursuivit l’homme, comme s’ils avaient une véritable conversation. Vous avez une force herculéenne. Et vous n’aimez pas qu’on vous insulte.


      Ewan tourna vivement la tête dans sa direction. L’homme leva les mains dans un geste apaisant :


      — À mon humble avis, vous n’êtes pas un idiot. Il faut savoir se servir de ses méninges pour survivre à Napoléon. À vrai dire… j’aimerais vous proposer un travail.


      Ewan étrécit les yeux, presque déçu. Ce n’était pas la première fois qu’on tentait de le débaucher. À plusieurs reprises, on lui avait proposé de prendre part à des combats de boxe ou de montrer ses talents lors de matchs d’exhibition. Les femmes aussi le convoitaient pour certains jeux sportifs en chambre.


      Toutefois Ewan était très bien chez Langley. Ses parts dans l’affaire lui procuraient des revenus certes modestes, mais suffisants pour son train de vie raisonnable. Sa chambre, située au premier étage de l’établissement, ne lui coûtait presque rien. Et comme son père n’aurait jamais daigné mettre un pied dans un club de jeu, il n’avait pas à craindre une visite indésirable de celui-ci ou de tout autre membre de la famille.


      — Ce n’est guère l’endroit pour discuter de cette affaire, reprit l’inconnu. Accepteriez-vous de venir chez moi ?


      Il sortit une carte de visite d’un petit étui en argent et la tendit à Ewan.


      Ewan y jeta à peine un coup d’œil. La lumière tamisée du vestibule ne permettait pas de lire de toute façon. Il glissa la carte dans sa poche.


      — Bien. Si ma proposition vous intéresse, disons, 10 heures, après-demain ? Il s’agit d’un travail honnête et vous percevrez une généreuse rétribution. Je vous donnerai de plus amples détails lors de votre visite.


      Ewan s’écarta pour lui livrer passage.


      Une fois seul, il sortit la carte de visite et l’orienta vers un rectangle de lumière.


      — Rrr… iii… d, déchiffra-t-il péniblement. Rid.


      Les lettres semblaient danser sous ses yeux. Il rempocha la carte avant d’avoir la migraine et croisa de nouveau les bras.


      Lorsque le dernier client s’en fut allé, à l’heure où le soleil pointait à l’horizon, Ewan fit un ultime tour de salle. Les bonnes faisaient le ménage et époussetaient les meubles – de braves filles, qui lui adressèrent un sourire au passage. Ewan se dirigea vers la cuisine. Travailler ici présentait un autre avantage : on mangeait toujours à sa faim. Et du plus loin qu’il s’en souvînt, il avait toujours eu un appétit d’ogre.


      Mme Watkins, la cuisinière, lui avait gardé au chaud une quantité pantagruélique de ragoût de pommes de terre, accompagné d’une épaisse tranche de pain beurrée.


      — Asseyez-vous donc, monsieur Mostyn, le pria-t-elle en essuyant ses mains rougies sur son tablier.


      La cuisine était confortable et chaleureuse. Lorsque Ewan prit place à table, la chaise craqua sous son poids. Il but une longue gorgée de bière dans le verre que Mme Watkins avait déposé devant lui. Mais au lieu de se jeter sur la nourriture, comme il le faisait d’ordinaire, il glissa la main dans sa poche et posa la carte de visite sur la table.


      Cette histoire lui trottait encore dans la tête.


      Fronçant les sourcils, la cuisinière ramassa la carte. Son employée, une fille effacée qui ne devait pas avoir plus de quatorze ans, jeta un regard timide à Ewan, avant de se remettre à gratter ses marmites dans l’évier. Mme Watkins approcha la carte de son visage rond.


      — C’est la carte de visite du duc de Ridlington ! s’exclama-t-elle.


      Elle la reposa sur la table et souligna le nom de l’index.


      — Vous voyez, c’est écrit : Sa-Grâce-le-duc-de-Ridlington.


      Ewan hocha la tête, perplexe. Un duc sollicitait ses services ? Bizarre. Cela ne ressemblait pas aux propositions d’emploi qu’il recevait d’habitude.


      Peut-être s’agissait-il d’un vrai travail, cette fois.


      Il désigna d’autres mots inscrits sur le carton.


      — C’est son adresse, expliqua la cuisinière. 2 Berkeley Square.


      — Merci, madame Watkins.


      Il rempocha la carte avant de s’attaquer à son repas. Sa mère serait tombée en pâmoison si elle l’avait vu engloutir la nourriture de la sorte. Mais elle était morte, et Mme Watkins était ravie qu’il fasse honneur à sa cuisine. Elle se moquait qu’il se trompe de fourchette ou qu’il ne se tamponne pas délicatement la bouche à l’aide d’une serviette.


      — Je me demande pourquoi le duc de Ridlington vous a donné sa carte, murmura-t-elle en essuyant la table, pourtant propre. Je crois qu’il va essayer de vous débaucher.


      Ewan le pensait aussi, mais il ne voulait pas paraître intéressé par la question. Il haussa une épaule, puis se resservit une louche de pommes de terre.


      — Je suis sûre que vous pourriez espérer bien mieux que tout ça, reprit-elle en balayant la pièce du bras. Votre père pourrait vous trouver une bonne place, quand même !


      C’était précisément pourquoi Ewan avait feint l’indifférence. En général, ce genre de conversations prenait une direction qu’il n’aimait pas. Parler de son père lui flanquait des aigreurs d’estomac. En tant que benjamin, il avait eu le choix entre l’armée et le clergé. Il avait préféré servir son pays. Après la défaite de Napoléon, il avait revendu sa charge de capitaine et était revenu à la vie civile sans un regard en arrière. Son père regrettait sans doute qu’il ne soit pas mort au combat, mais il avait survécu. Et désormais, rien ni personne ne le forcerait à retourner sous les drapeaux.


      Quant à devenir homme d’Église, cette seule idée était risible. Ewan n’était même pas capable de lire la Bible, sans parler de discourir sur le bien et le mal chaque dimanche. Si Dieu avait voulu qu’il soit pasteur, Il lui aurait donné un cerveau en état de marche.


      Ewan était donc très bien chez Langley. Il avait certes de l’argent de côté, mais un petit extra ne pouvait pas faire de mal. Et puis, cette mission lui offrirait un peu de distraction, même s’il ne se sentait pas vraiment à sa place au sein de la bonne société. De toute façon, il ne se sentait à sa place nulle part – sauf au Draven Club.


      Il acheva son repas, remercia Mme Watkins, puis alla donner son assiette à la petite servante. Il dut baisser la tête pour passer sous le linteau de la porte, puis traversa les salons pleins de miroirs, de dorures, de canapés en velours rouge et de meubles en acajou. Sa mère aurait trouvé le décor vulgaire, mais Ewan aimait plutôt cette ambiance. Après s’être assuré que tout était en place, il gravit l’escalier pour rejoindre sa chambre et s’enferma à double tour à l’aide de la petite clé qui ne quittait jamais sa poche.


      Assis sur le lit, il ôta ses bottes et sa veste, posa la carte du duc sur le plancher, puis s’effondra sur le matelas. En dehors du lit, la pièce aux murs blancs et nus contenait juste une armoire, une table, et une cuvette pour la toilette. Ewan avait tendu un tissu noir devant l’unique lucarne pour bloquer la lumière du soleil. Il n’y avait là rien d’autre, ni livres, ni papiers, ni souvenirs personnels. C’était ainsi qu’il avait voulu sa chambre, dépouillée, fonctionnelle, sans rien qui puisse lui embrouiller l’esprit.


      Il ferma les yeux et s’endormit aussitôt.


      Il se réveilla quelques heures plus tard, l’estomac grondant. Il aurait pu descendre aux cuisines se servir une assiette de ragoût froid et une tranche de pain, mais quand il s’assit au bord du lit, son pied se posa sur la carte du duc. S’il n’avait toujours pas pris de décision, il savait à qui demander conseil. Neil Wraxall. Lui saurait quoi faire. Comme toujours.


      Et Neil se trouvait très certainement au Draven Club.


      Ewan se dévêtit, se lava rapidement, puis s’habilla et enfila une de ses plus belles vestes. Il ne prit pas la peine de mettre une cravate. Il n’aimait pas avoir le cou serré, et au Draven il n’était pas obligé d’en porter une. Le club n’exigeait rien de ses membres, sinon qu’ils aient servi dans l’unité spéciale du lieutenant-colonel Draven.


      L’« Unité suicide », comme l’appelait Neil.


      Les survivants s’appelaient entre eux les Survivants. Et ils avaient surnommé Ewan le Protecteur.


      Ewan aurait pu prendre un fiacre, mais c’était une belle journée de printemps, quoique un peu fraîche pour la saison, et le Draven n’était pas bien loin du Langley. En outre, Ewan aimait passer devant la joaillerie Boodles. Les vieux lords qui claudiquaient à l’intérieur avançaient toujours plus vite à sa vue.


      Il n’avait pas eu le temps d’aller bien loin sur St. James’s Street, qui était envahie de véhicules à cette heure de la journée, quand une boule de poils marron fila devant lui comme une flèche. Ladite boule passa sous les naseaux d’un cheval qui tirait une charrette pleine de légumes, échappa de peu aux gros sabots et aux roues grinçantes, avant de se figer au milieu de la chaussée, tétanisée.


      — Attention ! cria une voix féminine.


      La seconde d’après, la femme heurtait Ewan de plein fouet. Elle chancela un instant avant de se précipiter vers la rue.


      Incrédule, il la vit couper la route à un attelage de quatre chevaux lancés à vive allure. Elle tourna la tête, vit la voiture mais, au lieu de bondir en arrière, elle s’élança vers la boule de poils qu’elle ramassa.


      La voiture fonçait.


      Ewan ne réfléchit pas. Son corps se mit en action. Il se jeta en avant, rejoignit l’inconnue en deux enjambées et l’arracha à la chaussée. Il sentit le souffle des chevaux sur sa nuque et, le cœur battant, se retrouva de l’autre côté de la rue, en sécurité. Bon sang, ils avaient failli y rester ! Son cœur tambourinait toujours douloureusement. Il reconnut les signes de la panique. L’espace d’un instant, St. James’s Street devint un champ de bataille ensanglanté et le martèlement des sabots se mua en détonations. Il ferma les yeux, prit une lente inspiration.


      Le souvenir s’estompa et il parvint à réintégrer le présent.


      Ses mains tremblaient encore.


      En atteignant le trottoir, il avait poussé rudement la jeune femme qui était tombée à genoux. Sans doute aurait-il dû lui présenter ses excuses, encore que ce fût elle qui eût dû se traîner à ses pieds, éperdue de gratitude. Pourtant elle darda sur lui un regard indigné.


      — À cause de vous j’ai failli écraser Wellington !


      Ewan regarda à droite, puis à gauche. Aucun signe du général. Il fixa un regard perplexe sur la jeune femme.


      — Mon chien ! s’impatienta-t-elle en désignant la boule de poils. J’ai failli lui tomber dessus.


      Ainsi le cabot s’appelait Wellington, et c’était la faute d’Ewan s’il avait failli finir en carpette. Il se renfrogna. Était-il censé lui demander pardon pour leur avoir sauvé la vie, à son chien et à elle ? Mais peut-être que le contrecoup de la peur l’avait momentanément désorientée.


      — Vous vous êtes jetée sous les roues de cette voiture, remarqua-t-il.


      Cela crevait les yeux que la circulation était dense, et la rue dangereuse.


      Elle agita la main, comme s’il s’agissait d’un détail sans importance.


      — Je promenais Wellington à Green Park, mais son collier était trop lâche et il a réussi à s’échapper.


      Voilà qui expliquait qu’elle se fût retrouvée dans St. James’s Street, qui était plutôt le quartier des hommes, et pourquoi le chien courait.0 En revanche, cela n’expliquait pas pourquoi elle ne le remerciait pas. Cela dit, la plupart des femmes étaient pénibles, il en avait pris son parti. Il l’attrapa par le bras pour la remettre debout, juste avant de se rappeler qu’il aurait dû lui tendre la main. Mais il était trop tard à présent.


      — Où habitez-vous ?


      Ce fut au tour de la jeune femme d’être perplexe. Ses délicats sourcils bruns se froncèrent au-dessus de ses yeux vert clair.


      — Oh, Seigneur, non ! Ne vous sentez pas obligé de me raccompagner chez moi. Vous avez l’air d’une sorte de guerrier viking ou de dieu scandinave. Ma mère en aurait une… Bref, mieux vaut ne pas savoir comment elle réagirait.


      Ewan croisa les bras et la fixa d’un œil noir. En général, cette attitude intimidante faisait pleurer le beau sexe. Pas l’inconnue, apparemment.


      — Ma femme de chambre doit être encore au parc, à se tordre les mains de désespoir. Je dois y retourner.


      C’est seulement alors qu’Ewan remarqua sa robe et son spencer bien coupés, quoique couverts de poussière et de poils de chien. C’était une dame. Il comprenait mieux son absence de gratitude. Il en avait tellement croisé, des pimbêches de son acabit qui prenaient tout le monde de haut. Cette fois, il prit soin de lui offrir son bras. Elle le regarda d’un air horrifié.


      — Vous voulez que ma mère me consigne dans ma chambre ?


      Ignorant la réponse, Ewan se borna à demeurer dans la même position. Elle repoussa son bras – ou du moins, il l’y autorisa.


      — Non, merci, monsieur. Je suis tout à fait capable de retourner au parc toute seule. Et en cas de difficultés, Wellington serait là pour me protéger.


      Ewan jeta un coup d’œil à la boule de poils. Ce chien n’aurait pas effrayé une puce.


      — Je vous souhaite une bonne journée, ajouta-t-elle en serrant dans ses bras tel un enfant la bestiole qui gigotait.


      Cette femme devait être complètement folle, c’était la seule explication possible. Cela dit, il ne prétendait pas comprendre les femmes. Il laissait cela à son ami Rafe.


      La folle s’éloignait déjà d’un pas vif. Dieu merci, elle prit le temps de regarder à droite et à gauche avant de traverser la chaussée, puis elle se perdit dans la foule sur le trottoir d’en face. Ewan aurait pu la suivre, mais uniquement pour protéger quiconque aurait la malchance de croiser son chemin.


      Il se remit en route, et arriva au club au moment où lord Jasper, le meilleur éclaireur de toute l’armée, quittait les lieux. Porter, le majordome aux cheveux argentés, se tenait sur le seuil, la tête haute.


      Les deux vétérans marquèrent un temps d’arrêt sur les marches du perron pour se saluer d’un hochement de tête. Jasper avait été horriblement défiguré au cours d’une embuscade qui avait coûté deux hommes à l’unité Draven. Ses cheveux disparaissaient sous une longueur de soie noire et un masque dissimulait la moitié de son visage.


      — Tu cherches Wraxall ? demanda-t-il à Ewan.


      Ce dernier acquiesça.


      — Il vient juste de finir de becqueter.


      Devenu chasseur de primes, Jasper passait beaucoup de temps avec les malfrats et les truands dont il adoptait souvent le parler, comme s’il était né dans les faubourgs et non au sein d’une des plus vieilles familles d’Angleterre. L’entendre parler de « becqueter » suffit à réveiller l’appétit d’Ewan. Le club servait-il encore ses clients à cette heure ou devrait-il attendre jusqu’au dîner ?


      Jasper lui asséna une claque sur l’épaule.


      — Tu as toujours bouffé comme un chancre, Protecteur. S’il n’y a plus de soupe, le chef te dégotera toujours un petit frichti.


      Ewan fit la grimace. Il n’avait pas envie de se contenter de restes.


      — Si je ne te connaissais pas, je penserais que tu viens ici uniquement pour grailler, reprit Jasper, goguenard.


      Il n’était pas loin de la vérité. Si le club n’avait pas servi des repas de qualité, Ewan l’aurait fréquenté bien moins souvent.


      Jasper poursuivit son chemin et Ewan pénétra dans le hall.


      Porter referma la porte derrière lui.


      — Heureux de vous revoir, monsieur Mostyn. Souhaitez-vous déjeuner ? s’enquit le distingué majordome.


      Ewan inclina la tête.


      — Parfait. Suivez-moi.


      Ewan lui emboîta le pas, bien qu’il eût pu se diriger dans le club les yeux fermés. Ils traversèrent le hall éclairé par un grand lustre. Sur les murs lambrissés, une armure faisait face à deux claymores croisées. Mais c’était surtout le grand bouclier fixé au mur d’en face qui attirait toujours le regard d’Ewan, et le rendait un peu mélancolique. Une lourde épée d’époque médiévale le scindait en deux. Son pommeau était en forme de fleur de lys, lui avait un jour expliqué Neil. Un squelette était gravé sur la poignée, au-dessus des quillons. Sur le pourtour du bouclier, de petites fleurs de lys symbolisaient les frères tombés au champ d’honneur. Ewan avait un peu l’impression que l’esprit de ses défunts amis perdus flottait en ce lieu.


      Il veillait à marcher lentement pour ne pas dépasser Porter qui n’avait plus qu’une jambe et dont le pilon de bois cliquetait sur le parquet ciré.


      Ils passèrent devant le grand escalier circulaire et pénétrèrent dans la confortable salle à manger. Ici aussi les murs étaient lambrissés de bois. Le plafond bas était blanchi à la chaux et les poutres étaient apparentes. Des appliques éclairaient la pièce et un bon feu flambait dans l’énorme cheminée. Sur les quatre tables rondes nappées de blanc, le couvert était dressé. Neil Wraxall, alias le Guerrier, était installé à une cinquième table, un verre de vin rouge posé pile poil devant lui. Neil aimait l’ordre, mais il aimait surtout donner des ordres. Il déjeunait au club quatre jours par semaine, à midi précis. Il occupait toujours la même table et la même chaise que personne n’aurait osé s’approprier s’il y avait l’infime probabilité que Neil passe au club. Et s’il débarquait à l’improviste, on libérait illico la place sans qu’il ait besoin de le demander. Tous les vétérans du Draven Club avaient servi assez longtemps sous les ordres du major Wraxall pour savoir que, même s’il pouvait faire preuve d’une certaine souplesse quand les circonstances l’exigeaient, il préférait la routine et les choses prévisibles.


      À l’entrée d’Ewan, Neil leva la tête. Porter s’immobilisa, dans l’attente d’un signe de la part de celui qui était de facto le chef de l’unité Draven. Wraxall jeta un coup d’œil à la chaise vacante à sa droite. Porter s’approcha et y installa Ewan.


      Une fois celui-ci assis, le majordome demanda :


      — Prendrez-vous un verre de vin, monsieur Mostyn ?


      Ewan hocha la tête.


      — Et désirez-vous déjeuner ?


      Ewan le regarda comme s’il lui avait demandé s’il souhaitait être transpercé par une baïonnette.


      — Entendu. Je vous apporte l’entrée dans un instant. Monsieur Wraxall, voulez-vous un autre verre de vin ?


      — Vais-je en avoir besoin ? s’enquit le Guerrier en adressant un regard interrogateur à Ewan.


      Puis, comme ce dernier haussait les épaules :


      — Non, merci, Porter.


      Ewan ne savait pas ce que Neil buvait chez lui, mais au club il ne commettait jamais d’excès. Un jour, ce dernier lui avait confié qu’il gardait toujours une bouteille de gin sous son lit pour calmer ses tremblements quand un cauchemar le réveillait. Ewan avait parfaitement compris. Tous avaient des terreurs nocturnes depuis la guerre. Mais c’étaient les horreurs qu’ils avaient eux-mêmes perpétrées qui les faisaient se dresser dans leur lit au beau milieu de la nuit, un cri bloqué dans la gorge.


      Pour Ewan, la réalité de la vie à Londres avait peu à peu pris le pas sur les souvenirs atroces. Il soupçonnait toutefois qu’il en allait autrement pour Neil, et que ce dernier continuait de livrer bataille chaque nuit, comme s’il pouvait encore en changer l’issue.


      Les deux hommes demeurèrent assis dans un silence confortable seulement troublé par les crépitements du feu. Ils avaient passé ainsi de nombreuses nuits sur le Continent, durant la guerre : une douzaine de soldats réunis autour d’un feu de camp, conscients que la mort les faucherait peut-être au matin, et prêts à faire ce sacrifice pour leur roi et leur pays. S’il fallait mourir un jour, Ewan voulait que ce fût aux côtés de Neil en qui il avait une confiance totale et qu’il respectait autant que Draven. À l’époque, on pouvait toujours compter sur Rafe Beaumont pour rompre de ses bavardages frivoles les longs silences ou les moments de tension. Aujourd’hui, Ewan aurait aimé savoir quoi dire pour soulager la souffrance de Neil, mais il n’était pas doué avec les mots. Et Neil ne semblait pas non plus d’humeur loquace.


      — Tu as mis quelques bonnes raclées dernièrement ? demanda finalement le Guerrier.


      Ce n’était pas vraiment une question. Neil se départait rarement de ses manières impérieuses.


      Ewan sourit en songeant au blanc-bec qu’il avait rossé la veille.


      — Bien, approuva Neil. Il ne faut pas perdre la main. Fais-moi ton rapport sur Langley. Il faudra que je lui rende visite un de ces quatre.


      — Il serait content.


      — Je n’en doute pas, je perds toujours aux cartes. Je dirai à Stratford de m’accompagner. Ça aidera peut-être la chance.


      Leur camarade Stratford était connu pour ses talents de stratège. Mais tout cela n’était que paroles en l’air. Neil n’irait jamais chez Langley. Il se tenait à l’écart de toute lumière et de toute distraction.


      Porter revint avec une soupe blanche et un verre de vin. L’estomac d’Ewan grondait, mais il n’oubliait pas la carte de visite du duc. Avant de s’emparer de la cuillère, il posa le bristol sur la table dans un petit claquement sec.


      Wraxall s’en saisit et le retourna entre ses doigts.


      — Le duc de Ridlington ? Que te veut-il ?


      Ewan croisa son regard en buvant une gorgée de vin. Pourquoi approchait-on le Protecteur ? Neil se mit à pianoter sur la table. Sans doute récapitulait-il mentalement les informations qu’il détenait sur le duc.


      — C’est un type bien, dit-il enfin. Je ne le connais pas très bien, mais je n’ai jamais entendu parler de lui en mal. Veux-tu que je me renseigne auprès des autres ?


      La cuillère s’était figée à mi-chemin entre l’assiette et la bouche d’Ewan. Était-ce ce qu’il souhaitait ? Une idée de l’homme avant de décider d’écouter sa proposition ?


      Il hocha la tête.


      — Je ne suis pas libre ce soir, mais quand j’en saurai plus, j’enverrai Beaumont au Langley pour te transmettre mes conclusions, reprit Neil. Je doute qu’il ait mieux à faire, et si je lui confie cette mission, cela lui évitera peut-être de s’attirer des ennuis.


      Ewan haussa un sourcil. On pouvait s’attirer toutes sortes d’ennuis au Langley, et Rafe Beaumont était un aimant à problèmes. Néanmoins Ewan appréciait la sollicitude de Neil. Tout autre que lui aurait envoyé un message écrit, mais Neil savait qu’Ewan n’arrivait pas à déchiffrer trois mots – même s’ils n’avaient jamais abordé ouvertement le sujet. En outre, Neil aimait assigner des missions.


      Ewan passa le reste de l’après-midi à traîner dans la salle à manger. Puis il suivit Neil dans le salon de jeu et le regarda disputer une partie de piquet contre un autre membre du club. Neil perdit, évidemment. Il était bien trop prévisible. Ce fut une journée agréable, qui fit oublier à Ewan le duc de Ridlington et la folle au chien.


      Finalement, il regagna le Langley. À son arrivée, il demanda aux valets de le prévenir sans délai si Rafe se présentait. Sur les onze autres survivants de l’unité Draven, Neil Wraxall et Rafe Beaumont étaient ceux dont Ewan se sentait le plus proche. Au Draven Club, il côtoyait d’autres camarades, buvait et jouait aux dés avec eux, mais aucun ne le connaissait aussi bien que Neil et Rafe. À ses yeux, ils étaient bien plus que des amis. Ils étaient ses frères.


      Un peu avant minuit, un valet vint le chercher. Ewan sortit dans la rue où Rafe avait pris la pose. On n’employait pas le mot « joli » pour qualifier un homme, mais Ewan n’en trouvait pas de plus approprié pour décrire Rafe Beaumont, également appelé le Séducteur. Bien qu’il n’ait rien d’efféminé, il avait des traits parfaits et du charme à revendre. Avec sa peau mate et ses cheveux bruns, il était l’opposé d’Ewan, clair de teint et à la chevelure d’un blond presque blanc.


      Bien entendu, une femme était pendue à son bras. Ewan fut juste surpris qu’il n’y en ait pas deux.


      — Monsieur Mostyn, le salua Rafe avec une courbette.


      Habitué à ses effets de manche, Ewan n’y prêta pas attention.


      — Chérie, ce redoutable colosse est M. Mostyn, un de mes meilleurs amis. Pendant la guerre, il m’a sauvé la vie un nombre incalculable de fois. Ne te laisse pas intimider par ce regard farouche, il ne mord pas. N’est-ce pas, Mostyn ?


      Ewan décida que la question n’appelait pas de réponse. Rafe parlait souvent pour le simple plaisir d’entendre le son de sa voix.


      La rouquine regarda Ewan en battant des cils. Elle avait des taches de rousseur et de jolis yeux bruns.


      — Monsieur Mostyn, je vous trouve bien appétissant, lança-t-elle avec un clin d’œil.


      Ewan hésita. Contrairement à Rafe, il ne savait jamais quoi dire aux femmes. Il savait quoi faire avec elles, mais il préférait se taire pendant.


      — Garde ton appétit pour plus tard, chérie. Tu peux me laisser un instant avec M. Mostyn ?


      — Bien sûr. Je vais attendre à l’intérieur.


      La fille adressa un regard interrogateur à Ewan, l’air d’attendre son approbation. Celui-ci s’écarta pour la laisser franchir le seuil. Le club était ouvert aux femmes, mais la plupart étaient des courtisanes ou des originales qui aimaient faire scandale. Et, manifestement, celle-ci ne se souciait pas beaucoup de sa réputation.


      Lorsque la porte se referma, Rafe soupira :


      — Bonté divine, j’ai cru que je n’arriverai jamais à me débarrasser d’elle !


      Ewan lui jeta un regard interloqué. Si Rafe préférait être seul, pourquoi ne le disait-il pas à la fille ? Mais il est vrai qu’il attirait les femmes qu’il le veuille ou pas, comme un pot de miel attire les mouches. À la guerre, cela s’était révélé inestimable.


      — Laisse-moi réfléchir, dit Rafe. Si je cafouille, Wraxall aura ma peau. Je suis chargé de te dire que Ridlington est un chêne. Ce sont les mots de Neil, pas les miens. Personnellement je ne compare pas les gens aux arbres. Bref, d’après Wraxall, personne n’a de griefs contre le duc. Apparemment il n’abuse ni de la boisson, ni du jeu, ni des femmes. Je ne vois pas bien en quoi ce sont des qualités. Pour moi cela le range plutôt dans la catégorie des raseurs, mais bon, te voilà averti, Protecteur. Sais-tu pourquoi il veut t’engager ?


      Ewan haussa une épaule.


      — En tout cas, n’accepte pas à moins qu’il ne te paie le double de ce que tu gagnes par semaine au Langley. Tu le vaux bien, Mostyn.


      Ewan n’aurait su dire pourquoi, mais le compliment lui noua la gorge.


      — Je te laisse, reprit Rafe. Je n’ai pas dormi depuis deux jours, et si l’on m’oblige encore à boire une coupe de champagne, je vais vomir tripes et boyaux. Bonne nuit.


      Il asséna une claque amicale dans le dos d’Ewan.


      — Et la… ? commença celui-ci en indiquant le club,


      — Bon sang, surtout ne lui dis pas que je rentre chez moi ! De toute façon je doute qu’elle se lance à ma recherche. Elle a sûrement trouvé d’autres amusements.


      Sur ce, il s’éloigna, indifférent aux têtes qui se tournaient sur son passage.


      Une fois de plus, Ewan sortit la carte de visite de sa poche et la déchiffra. Berkeley Street, 10 heures.


      Très bien, il irait. Mais il ne mettrait pas de cravate.
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Lady Lorraine Caldwell, fille unique du duc et de la duchesse de Ridlington, froissa une autre feuille de vélin et se tapota le front de sa plume. Deux jours plus tôt, elle avait reçu une lettre d’amour de Francis. Depuis, elle s’efforçait d’y répondre. Les mots ne venaient pas. Francis avait employé un style fleuri plein de métaphores flamboyantes pour traduire le désespoir abject dans lequel il se morfondait lorsqu’elle était loin de lui.

Lorraine, quant à elle, privilégiait la simplicité dans les échanges épistolaires, mais elle ne pouvait tout de même pas écrire les mots griffonnés sur son brouillon : Cher Francis, enlevez-moi. Ce qui était cependant mieux que le texte du premier brouillon : Mon Francis adoré, je me languis de vos baisers.

Une dame ne réclamait pas d’être enlevée ou embrassée. Cela ne se faisait pas, même si c’était la vérité. Mais elle en avait assez de quémander la bénédiction de son père, assez de devoir rencontrer Francis en secret, assez de ses chastes baisers qui la laissaient frustrée. Elle avait déjà expliqué à Francis qu’il leur fallait fuir, qu’une fois mariés son père se résignerait et leur donnerait son approbation en même temps que la jouissance de sa dot. Ils avaient choisi une date. Le jour venu, Lorraine avait laissé une lettre dans sa chambre avant de se glisser hors de la maison.

Hélas, Francis n’était jamais venu à la taverne où ils s’étaient donné rendez-vous, et Lorraine avait bien été obligée de rentrer pour affronter son père furieux et sa mère désolée. Francis lui avait envoyé une lettre d’excuse. Il avait réfléchi et avait craint que le père de Lorraine ne mette ses menaces à exécution et ne leur coupe les vivres. Et alors avec quoi subsisteraient-ils ?

C’était un homme tellement attentionné ! Il ne voulait pas qu’elle souffre de la pauvreté. Ce qu’il ne comprenait pas, c’était qu’elle se moquait de l’argent, des robes et des bijoux. Elle voulait juste être avec l’homme qu’elle aimait.

Suite à ce fiasco, elle avait pleuré pendant une semaine. Soucieux de la dérider, son frère aîné lui avait offert Wellington – sans doute aussi pour qu’elle oublie ses projets d’escapade. Et Welly l’avait bel et bien distraite. Mais à présent, le chiot dormait, roulé en boule à ses pieds, lui laissant du temps pour relire les lettres de Francis.

Elle prit une autre feuille de vélin, plongea sa plume dans l’encrier et se remit à l’œuvre.


Mon très cher Francis…

C’était un bon début.

 

Les mots ne peuvent dire combien j’ai hâte de vous toucher revoir. J’imagine votre main sur moi tenant la plume alors que vous écriviez cette lettre magnifique que je tiens serrée contre mon sein mon cœur. J’ai hâte de m’enfuir vous retrouver, d’entendre le son de votre voix, et cetera…



Lorraine abandonna la plume, puis sursauta lorsque Welly se leva d’un bond pour se précipiter vers la fenêtre. Jappant et agitant frénétiquement la queue, il se mit à bondir sur place. Lorraine alla écarter le voilage pour jeter un coup d’œil dehors. Sur le trottoir en contrebas, elle vit un homme descendre d’un fiacre.

Pas n’importe quel homme. Le géant scandinave qu’elle avait percuté l’autre jour en courant après Welly.

Miséricorde !

Elle empoigna ses jupes et, Welly sur les talons, se rua hors de la pièce. Elle maîtrisait depuis longtemps l’art de courir en silence et elle dévala l’escalier sans bruit. Dieu merci, ni Bellweather ni les valets n’avaient entendu la voiture arriver, et elle parvint à se glisser dehors avant que le Viking ait le temps de frapper.

À sa vue, il se figea au bas du perron. Lorraine referma vivement la porte pour que Welly ne puisse pas s’échapper.

— Que faites-vous… ici ? haleta-t-elle.

Le Viking la dévisageait comme si elle s’était évadée de l’asile. Peut-être était-elle un peu affolée et essoufflée, mais quand même…

— Vous êtes venu voir mon père ?

Le Viking leva les yeux sur la façade, puis considéra Lorraine d’un air dubitatif, comme s’il peinait à croire qu’elle puisse être la fille d’un duc.

— Le duc. Mon père. Vous êtes venu lui raconter ce qui s’est passé hier ? Ce n’est pas possible, vous savez.

Il arqua un sourcil. Un seul.

— Enfin, si, c’est possible. Je veux dire, je ne peux pas vous en empêcher. Vous êtes bien trop costaud.

Un euphémisme. Elle n’était pas particulièrement petite, mais cet homme la dépassait d’une bonne tête. Il mesurait au moins un mètre quatre-vingt-dix. Il avait les cheveux très blonds, coupés court – ce qui n’était pas du tout à la mode –, et des yeux bleus très pâles. Son visage était aussi saisissant que sa stature. Ses traits semblaient taillés à la serpe : pommettes saillantes, mâchoire anguleuse. Et ses vêtements, par ailleurs de qualité, paraissaient presque étriqués sur son corps athlétique. Il ne portait ni cravate ni chapeau, ce qui était plutôt bizarre chez un homme qu’on devinait de bonne naissance.

Elle se racla la gorge.

— Ce que je veux dire, c’est qu’il vaudrait mieux ne pas lui en parler.

Le Viking croisa les bras.

— Pourquoi ? Vous avez failli vous faire piétiner.

— Quoi ? Pas du tout. Vous exagérez !

— Je n’exagère jamais.

C’était sans doute vrai. Cet homme disait exactement ce qu’il avait à dire, sans un mot de plus. Lorraine soupira. Elle n’avait pas du tout envie de s’expliquer devant son père.

— Vous comprenez, mon père et moi ne sommes pas en très bons termes en ce moment. On pourrait considérer que je suis fautive, mais cela dépend du point de vue sur lequel l’on se place. Si vous lui dites que j’ai failli me faire écraser dans St. James’s Street, il va m’exiler à la campagne chez ma tante Prudence, que nous appelons tous tante Pruneau, parce qu’elle est toute ridée et a l’esprit aussi fripé que ses joues.

Le Viking ne daigna même pas sourire. D’habitude tout le monde souriait.

Elle joignit les mains en un geste de supplique.

— S’il vous plaît, ne m’envoyez pas chez tante Pruneau !

Puis, comme il ne semblait pas convaincu, elle récita une phrase sortie tout droit d’une lettre de Francis :

— Mon âme va dépérir lentement et souffrir mille morts !

Le Viking plissa les paupières.

— Vous ne voudriez pas être responsable de ma mort, n’est-ce pas ?

En guise de réponse, il sortit une carte de visite de sa poche et la lui tendit. C’était celle de son père. C’était donc le duc qui avait convoqué le Viking. Il n’était pas venu pour dénoncer son comportement, mais rien ne disait qu’il ne le ferait pas. Sauf si elle réussissait à l’apitoyer.

— Je suppose que vous allez frapper à la porte, à présent, n’est-ce pas ?

— Si cela ne met pas votre âme en péril.

Était-elle censée trouver cela drôle ? Elle aurait peut-être souri si elle n’avait été si mortifiée.

Il gravit le premier degré du perron et ils se retrouvèrent nez à nez, bien qu’elle soit deux marches plus haut. Avalant sa salive, Lorraine tâtonna dans son dos pour trouver la poignée de la porte.

— Allez-y. Et si vous… oubliez de mentionner notre rencontre d’hier, sachez que je vous en serai éternellement reconnaissante.

Elle ouvrit le battant, se baissa pour récupérer Welly avant de refermer la porte. Puis, soulevant ses jupes, elle s’élança dans l’escalier au moment précis où le heurtoir retombait sur la porte. Elle tourna au coin du palier et se tapit dans l’angle. Bellweather, le majordome, traversa le hall pour aller ouvrir.

— Que puis-je pour vous, monsieur ? s’enquit-il, imperturbable, comme s’il voyait tous les jours des géants nordiques sur le perron.

Ewan lui présenta la carte de visite. Cet homme n’était décidément pas loquace. Pourtant il avait une belle voix grave.

— Je vois, murmura Bellweather en s’effaçant pour lui livrer passage. Entrez, monsieur. Sa Grâce vous attend dans la bibliothèque.

La bibliothèque ? Zut ! Lorraine avait espéré que l’entretien aurait lieu dans le salon, ainsi elle aurait eu tout loisir d’écouter la conversation. Mais il ne s’agissait pas d’une visite de courtoisie. Du reste, le Viking ne devait pas en faire souvent. Il n’était sûrement pas adepte de mondanités.

Alors qu’il emboîtait le pas à Bellweather, il leva les yeux vers l’escalier. Lorraine bondit en arrière. Se doutait-il qu’elle était en train de l’observer ? Probablement. Peu de choses semblaient échapper à son regard bleu glacier.

Deux possibilités s’offraient à elle, à présent. Soit retourner dans sa chambre et attendre que son père la convoque et la sermonne sur, dirait-il, sa conduite « irresponsable et choquante » ; soit épier l’entrevue par la fenêtre de la bibliothèque. Elle n’entendrait rien mais, à l’attitude de son père, elle saurait si le Viking l’avait trahie.

N’ayant aucune envie de rester dans sa chambre, elle déposa Wellington sur le lit, ferma la porte, et emprunta l’escalier de service pour gagner le rez-de-chaussée et se glisser dans le jardin.

Les fenêtres de la bibliothèque étaient assez hautes par rapport au sol si bien que Lorraine ne voyait que le haut des rayonnages sur le mur opposé. Jetant un coup d’œil alentour, elle repéra un pot de fleurs oublié sous un massif. Elle le ramassa, le posa à l’envers sous la fenêtre et grimpa dessus sans se soucier de la terre qui souillait sa robe blanche et ses mules.

Elle se redressa avec précaution, et se baissa aussitôt. Ce maudit Viking était juste devant la fenêtre ! Lentement, elle releva la tête et ravala un juron. De l’autre côté de la vitre, le Viking la fixait d’un regard désapprobateur. Au temps pour la discrétion. Heureusement, son père tournait le dos à la croisée et c’était surtout de lui qu’elle ne voulait pas être vue.

Elle fit un petit signe de la main au Viking. Il fronça les sourcils, puis pivota légèrement et hocha la tête, comme s’il acquiesçait à quelque chose que venait de lui dire le duc. Lorsque son regard revint vers Lorraine, elle posa l’index sur ses lèvres.

Il ne réagit pas. Agacée, elle se mit à sautiller pour capter son attention, mais son père fit face à la fenêtre juste à ce moment-là. Elle se baissa si vivement qu’elle perdit l’équilibre et se retrouva assise sur les fesses dans le massif.

Elle se releva, les bras écorchés, des feuilles dans les cheveux et la robe déchirée. À ce stade, elle se moquait un peu que le Viking la trahisse ou pas. Elle époussetait sa robe quand, levant les yeux, elle surprit le regard alarmé du Viking. Elle agita la main pour lui faire comprendre qu’elle n’avait rien. Il affichait une expression incroyablement sérieuse. Cet homme ne souriait donc jamais ?

Elle lui envoya un baiser du bout des doigts – et tant pis si elle avait une allure épouvantable – avant de s’éloigner. Hélas elle avait oublié le massif et trébucha sur une racine de manière fort inélégante.

Rouge de honte, elle fila sans un regard en arrière.

 

 

Si lady Lorraine s’était retournée à cet instant, elle aurait vu Ewan esquisser un sourire – ou ce qui pouvait passer pour un sourire chez lui. Il n’avait jamais rencontré quelqu’un d’aussi ridicule. Lorsqu’il avait vu sa tête se dresser de l’autre côté de la fenêtre, il s’était demandé ce qu’elle fichait là. Puis tout à coup elle avait basculé, et il avait craint qu’elle ne se soit cassé quelque chose. Il avait failli tendre le cou pour voir, mais l’instant d’après elle s’était relevée, les cheveux hirsutes, une trace de boue sur la joue qui lui donnait l’air… Quel mot employer ? Rafe aurait sans doute dit : adorable.

Elle avait eu de la chance de ne pas se rompre le cou. Cette fille était apparemment une source d’ennuis.

Pendant ce temps-là, le duc de Ridlington avait poursuivi son petit laïus, très à l’aise dans la grande bibliothèque. Ewan n’aurait su dire au juste de quoi il parlait. Sans doute de ces banalités que tout homme se croit obligé de débiter avant d’exposer clairement l’objet de sa requête. Ewan ne l’écoutait que d’une oreille et trouvait plus intéressant de regarder sa fille qui se dirigeait vers l’entrée de service.

— Vous devez vous demander pourquoi je vous ai convoqué, dit enfin le duc.

Ewan le regarda. Enfin on en arrivait au fait.

— Je connais votre passé.

Ou pas. Ewan pressentit qu’il y aurait encore quelques digressions à venir. Il n’avait pas besoin qu’on lui rappelle son passé. Mais peut-être cela rassurait-il le duc.

— Je sais que vous avez combattu pendant la guerre et que vous avez servi dans une unité spéciale sous les ordres du lieutenant-colonel Draven.

Spéciale. Oui, on pouvait le formuler ainsi.

Le duc avait quitté son bureau un peu plus tôt pour proposer du thé à Ewan, et il était resté debout quand ce dernier s’était approché de la fenêtre pour boire son thé à petites gorgées.

— J’ai cru comprendre qu’on vous confiait des missions que les autres unités refusaient. Vous étiez trente, tous issus de la noblesse. Les meilleurs.

— Ceux dont on peut se passer.

— En effet, parce que aucun d’entre vous n’était l’héritier présomptif d’un titre. Il n’y avait que des fils cadets et des benjamins. On m’a dit que seuls douze sont rentrés sains et saufs, et que vous vous étiez particulièrement distingué dans l’action.

— J’ai fait mon devoir, rien de plus.

— Il paraît néanmoins que l’on vous surnomme le Protecteur, à cause des risques que vous avez pris pour sauver des vies. On dit aussi que vous êtes retourné dans un bâtiment en flammes pour…

Ewan l’interrompit d’un geste. Son estomac se nouait au souvenir de cette funeste journée. Si le duc évoquait cet épisode d’une voix égale, ce dernier réveillait chez Ewan panique et angoisse. Il revoyait encore le visage de l’homme qu’il avait dû abandonner là-bas. Peter était bloqué derrière un mur de flammes, et, en dépit de sa force physique phénoménale, Ewan n’avait rien pu faire. Il avait dû renoncer, fuir cet enfer alors que le feu environnait Peter et que la chaleur lui brûlait les chairs. Ses hurlements résonnaient encore à ses oreilles. Ewan ne les oublierait jamais, pas plus qu’il n’oublierait le sentiment d’impuissance et de culpabilité qui l’avait ravagé.

Un homme comme Ridlington ne comprendrait jamais cela.

— Nous avons tous des talents particuliers, dit-il. Il se trouve que je suis fort.

— Et c’est précisément pourquoi je suis venu vous voir, mon cher. Ou plutôt, pourquoi je vous ai demandé de venir. J’ai besoin d’un garde du corps.

Le duc avala une gorgée de thé avant de préciser :

— Pas pour moi. Pour ma fille.

Ewan serra les dents. Si le duc lui avait expliqué cela d’emblée, il leur aurait fait gagner du temps à tous les deux. Ewan n’était pas une nounou. Il comprenait néanmoins les soucis du duc. À l’évidence sa fille avait besoin d’un gardien, ou peut-être de trois ou quatre. Mais il était tout aussi évident qu’il n’était pas taillé pour le poste. Il n’avait pas l’intention de jouer les chaperons auprès d’une débutante gâtée.

Ses pensées devaient se lire sur son visage, car le duc ajouta vivement :

— Je ne veux pas engager n’importe quel garde du corps. Je veux quelqu’un qui connaisse la haute société. La Saison a débuté et lady Lorraine va assister à des bals, des dîners, se rendre au théâtre, et cetera. Vous êtes le fils du comte de Pembroke, vous serez capable de la protéger en vous fondant dans l’environnement.

Sans doute le duc voulait-il se montrer aimable, mais dire cela à Ewan qui mesurait un bon mètre quatre-vingt-dix et était athlétique était un peu ridicule. S’il y avait un endroit où il ferait tache, c’était bien dans un salon de la haute société. D’ailleurs le ton du duc était un peu dubitatif.

— Je vous paierai généreusement, ajouta celui-ci en faisant glisser un papier sur le plateau du bureau.

Probablement y avait-il écrit le montant d’une somme rondelette.

Sans bouger, Ewan secoua la tête.

— Ce n’est pas pour moi, désolé.

Il s’inclina brièvement, ébaucha un mouvement en direction de la porte.

— Attendez ! intima le duc. Je ne vous ai pas tout dit.

— J’en ai assez entendu, assura Ewan, la main sur la poignée.

— Je vous en prie. J’ai besoin de votre aide.

Le duc avait parlé à mi-voix, d’un ton presque implorant qui ne lui était certainement pas habituel.

Ewan ne pouvait décemment pas envoyer promener un homme aussi désespéré. Il lâcha la poignée.

— Lorraine s’est entichée d’un homme que je ne considère pas comme un parti acceptable.

Des centaines de pères pouvaient en dire autant. Ewan saisit de nouveau la poignée.

— Elle a tenté de s’enfuir, continua le duc, mais l’homme en question s’est défilé au dernier moment. Il sait très bien que je ne donnerai pas un sou à ma fille s’il l’enlève, or il lorgne sa dot. Il faut dire que la somme est assez conséquente. Lorraine est très volontaire et têtue. Sa mère et moi l’avons beaucoup trop gâtée, nous nous en rendons compte aujourd’hui. À la campagne, nous lui avons laissé la bride sur le cou, et maintenant qu’elle vit à Londres, nous n’arrivons plus à la contrôler. J’ai peur qu’elle ne devienne une proie facile pour les coureurs de dot.

Ewan jeta un coup d’œil par-dessus son épaule. Le duc s’était rassis à son bureau. Il passa une main lasse dans ses cheveux sombres.

— Il y a autant de coureurs de dot que d’héritières. Vous n’avez pas besoin de mes services, remarqua Ewan.

— Si, au contraire. Cet homme… Je ne comprends pas que Lorraine ne voie pas qu’il joue la comédie et que sa mine avenante cache un serpent perfide. Elle croit l’aimer. Je lui ai donné une liste de prétendants convenables, et elle a accepté d’y jeter un œil, quoique à contrecœur. Mais je crains qu’elle ne s’intéresse à aucun tant qu’elle sera amourachée de l’autre. J’ai peur qu’il ne monopolise son temps durant les réceptions auxquelles elle sera invitée, ou qu’il ne lui suggère de faire semblant d’avoir la migraine pour rester à la maison. Bref, j’ai besoin de vous pour empêcher Mostyn de tourner autour de Lorraine.

Ewan se figea. Un frisson lui parcourut l’échine.

— Mostyn ? répéta-t-il.

— Oui. Oh, j’ai oublié de vous dire ! L’homme en question est votre cousin. J’espère toutefois que cela ne vous dissuadera pas de me venir en aide.

— Francis Mostyn.

Ewan avait plusieurs cousins, mais cette histoire portait la signature de Francis. Une boule glaciale se forma au creux de son ventre, les prémices d’un sentiment qu’il ne connaissait que trop bien…

La haine.

— Oui, acquiesça le duc. D’après mes informations, vous n’êtes pas proches mais, évidemment, je comprendrais que vous vous sentiez obligé de décliner mon offre à cause de votre lien de…

— J’accepte.

— … j’avais toutefois l’espoir de… Vous acceptez ?

— Vous voulez que j’empêche Francis de mettre la main sur ce qu’il convoite, c’est bien cela ?

— À savoir ma fille et sa fortune. Oui. Votre rôle consistera à les empêcher de s’enfuir et à tenir Mostyn le plus possible à l’écart. Je ne sais pas si elle rencontrera un autre homme qu’elle pourrait envisager d’épouser, mais je compte sur le fait qu’avec le temps Mostyn finira par montrer son vrai visage.

Ewan hocha la tête. Il écoutait à peine. La haine et la soif de vengeance submergeaient tout le reste.
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